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			         La flambée

			         
               Vendredi 23 mai – Vitray-­en-­Beauce
            

			         JOUR 16

			         Après avoir croisé le panda, nous marchons encore une heure avant d’atteindre Chartres. Nous longeons un cratère énorme. Dans le passé se dressait à cet endroit une cathédrale, immense et magnifique. Les gens venaient s’y recueillir. Dans le silence, ils s’agenouillaient. Mais c’était du temps de l’humanité. Désormais, c’est un trou dans le sol.

			         Je regarde le briquet que m’a donné le panda. Il est noir. Je l’actionne et la flamme jaillit. Je le secoue, il a l’air plein. Double-­peine et Poisson-­pilote marchent devant moi. Ils se tiennent par la main et discutent. Enfin, c’est plutôt Double-­peine qui parle. Poisson-­pilote l’écoute, il hoche la tête de temps en temps. La flamme me chauffe les doigts. Je remets le briquet dans ma poche.

			         – C’est étrange qu’il fasse si froid alors que le soleil brille, chuchote Double-­peine. 

			         Poisson-­pilote hausse les épaules. Je vois sa main serrer plus fort celle de Double-­peine. Il évite une flaque de boue. Leurs chaussures sont pourtant couvertes de terre. Nous avons marché vingt kilomètres aujourd’hui. Mais il nous faut descendre plus bas vers le sud. Je sors le plan de la poche de mon pantalon. Vingt kilomètres supplémentaires ne seront pas du luxe. 

			         – Ça va ? leur demandé-je.

			         – Hmm hmm, me répond Double-­peine.

			         – On va aller jusqu’à une ville qui s’appelle Vitray. C’est à une quinzaine de kilomètres d’ici. On s’arrêtera là-­bas pour dormir. Si on trouve une grange suffisamment grande, on fera du 
feu.
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			         Nous marchons encore deux heures. À un moment, je devine un panneau déchiqueté dans le fossé. J’y lis : Vitray, cinq kilomètres… à moins que ce ne soit trois. La peinture s’est écaillée. Quoi qu’il en soit, nous approchons de notre destination. Et soudain, je la vois au loin : la seule grange qui semble avoir résisté au désastre. 

			         Vingt-­trois minutes plus tard, nous sommes confortablement installés au premier étage.

			          

			         La bâtisse est vaste, nous ne manquons pas de place. Les planches qui la constituent sont devenues aussi dures que de la pierre. Aucun risque d’incendie. Je place un tas de paille au centre de la pièce. Je prépare la flambée.

			         – Tu m’apprendras un jour ? demande Double-­peine.

			         J’imagine qu’elle doit parler du feu.

			         – Bien sûr.

			         Poisson-­pilote est silencieux. Je me tourne vers lui :

			         – À toi aussi. Bien entendu.

			         Il hoche lentement la tête. Il a l’air épuisé. 

			         – Ça va ?

			         Un minuscule filet de vapeur s’échappe de ma bouche alors que je lui pose cette question. Depuis notre départ, Poisson-­pilote se laisse souvent gagner par l’inquiétude, surtout en fin de journée. Mais ce soir-­là, il a l’air particulièrement troublé. Et cela fait longtemps que ça ne lui était pas arrivé. Il semble soudain tellement fragile que j’ai envie de le prendre dans mes bras. Je m’avance vers lui mais interromps mon geste. Mon petit frère me fixe d’un air étrange. 

			         – Ça va ?

			         Ma voix est pratiquement inaudible. Brusquement, je crains que Poisson-­pilote n’ait fini par basculer, il est trop petit pour le monde dans lequel nous vivons à présent. Il n’y est pas préparé et nous avons déjà été confrontés à bien trop de choses épouvantables depuis le jour de notre départ. 

			         L’horreur du RER B et de l’abbaye de Cernay.

			         Peut-­être avait-­il réussi à contenir le choc subi après la grande catastrophe avant de finalement s’y abandonner ? Je fais un pas supplémentaire vers lui. Il me répond soudain :

			         – Oui, ça va.

			         Il est sorti si brutalement de sa torpeur qu’un léger sursaut a agité ses épaules.

			         – Ça va, répète-­t-il comme s’il voulait lui-­même s’en persuader.

			         Je le laisse tranquille. J’ai trop peur de briser son apaisement retrouvé. Mais je continue à l’observer du coin de l’œil. Et je 
me fais une promesse, identique à celle que je me suis faite le jour de notre départ : je ferai tout pour que mon frère et ma sœur gardent le sourire pendant notre voyage. Absolument tout. 

			         J’hésite à leur raconter une histoire, comme j’ai pris l’habitude de le faire depuis quinze jours. Mais ils me réclament toujours les mêmes : celles des phénomènes qui ont plongé notre monde dans le chaos le plus total. Les monstruosités dans le ciel, puis la gangrène blanche sur la surface de la Terre ; la colère de l’océan et l’ultime catastrophe, celle que je peine encore à nommer. Tout comme moi, les enfants ont besoin de comprendre. Je ne leur ai pas encore tout raconté, loin de là. Je ne suis pas entré dans les détails de notre apocalypse. Et surtout, je ne leur ai pas encore avoué qu’il n’était plus l’heure d’essayer de comprendre, mais d’accepter. Ces catastrophes que j’appelais désormais les épitaphes.

			         *

			         La nuit a fini par tomber. Les enfants se sont installés sur leur couverture. Ils m’observent. Dehors, j’ai trouvé des planchettes de bois que j’ai placées sur la paille de façon parfaitement conique. Je regarde vers le haut, le toit est éventré. On ne pouvait pas rêver mieux pour notre soirée. Avant d’allumer la paille, je déclare :

			         – Bon, vous savez ce que ça signifie ?

			         – Oui, répondent-­ils en chœur.

			         Je le leur dis quand même :

			         – Ça signifie que ça va attirer du monde.

			         Je fronce les sourcils :

			         – Des pillards… Même si je doute qu’il y en ait beaucoup dans la région.

			         Double-­peine et Poisson-­pilote haussent les épaules. Ils savent que je maîtrise la situation avec ce genre d’indélicats.

			         – Des machines…

			         Ils froncent à leur tour les sourcils. J’embraye sur un autre sujet, les souvenirs doivent être encore frais dans leur tête. Je ne leur parle pas non plus des goitreux cannibales, ce n’est pas du tout leur secteur et ce n’est pas la peine de les effrayer pour rien.

			         – Les hommes de la Secte… 

			         Poisson-­pilote bâille. Leurs yeux brillent dans la pénombre. Mais ils ne réagissent pas. Peut-­être redoutent-­ils ce que je vais ajouter ? 

			         – Des animaux…

			         Je les regarde attentivement, passant alternativement de l’un à l’autre. Ils ont l’air songeurs.

			         – Vas-y, me dit finalement Double-­peine.

			         – Allumettes ou briquet ? je leur demande.

			         – Allumettes, me disent-­ils.

			         J’approuve. J’ai menti tout à l’heure au panda en lui disant que je n’avais pas de feu. Il me reste deux allumettes dans la boîte. Mais je les réserve pour une grande occasion. Notre flambée en est une. Et Poisson-­pilote a prononcé plusieurs mots ce soir, avec sa sœur. Il faut marquer le coup. Je sors l’allumette de sa boîte et allume la paille.

			         À peine la première flamme a-­t-elle jailli qu’un aboiement retentit dans la lande. Des chiens errants.

			         Je frissonne violemment. Double-­peine se blottit contre son frère.

			         – Ben ouais, je leur dis. C’était inévitable.

			         Un second aboiement s’élève dans la nuit.

			         – C’est la maman ? demande Double-­peine.

			         – Ou la tante, je lui dis.

			         – C’est une fille en tout cas.

			         – Et comment tu vois ça ?

			         – Elle a une voix plus douce.

			         Il y a des choses que Double-­peine entend et que je n’entends pas. Je lui dis pourtant :

			         – Tu as sans doute raison.

			         Le concert d’aboiements se précise. Notre flambée est magnifique. Une colonne de fumée s’élève par le trou dans le toit. Les chiens doivent être quelques dizaines, mais Double-­peine et Poisson-­pilote n’ont pas peur. Ils savent que je veille sur eux. Il y a néanmoins une chose qu’ils ignorent. Les pillards ne me font pas peur, les machines non plus, les hommes de la Secte ne sont qu’un détail, le territoire Z aussi. En revanche, les chiens… Nous n’avons pas eu l’occasion d’en croiser jusqu’à présent. Et pourtant, j’ai beau me raisonner, essayer d’aborder le problème sous tous les angles : depuis toujours, les chiens, je m’en méfie comme de la peste.

			          

			         Le feu brûle plus faiblement. J’entends Double-­peine et Poisson-­pilote respirer dans la pénombre. On dirait la vibration des ailes froissées d’un papillon. Je m’approche d’eux, juste pour m’assurer qu’ils sont bien en train de dormir, puis je me hisse sur les poutres, jusqu’à l’ouverture du toit.

			         La nuit est noire. Seul un croissant de lune d’une finesse extrême illumine la voûte céleste. Les chiens ont entouré la grange, je vois leurs yeux briller. Ils sont bien plus nombreux que ce que j’avais envisagé. Ils nous ont probablement prévus pour leur petit déjeuner. Ils sont complètement immobiles. De temps en temps, l’un d’entre eux cligne des yeux. Les deux petites sphères orange et translucides disparaissent un court instant avant de fixer de nouveau la grange, avec une intensité accrue.

			         En deux bonds, je redescends des poutres. Je me réceptionne au sol avec souplesse. J’entends Double-­peine qui fredonne dans son sommeil. Le son de sa voix est faible mais j’identifie cependant la chanson.

			         
               « Suicide is Painless » - Johnny Mandel 
            

			         S’il n’y avait pas la musique… 

			         Je relève la couverture sur ses épaules.

			         Dehors, un chien se met à grogner, mais je n’y prête aucune attention. J’aurai tôt fait d’y consacrer toute mon énergie demain matin. Pour l’instant, je m’abandonne à la vision des flammes qui consument les morceaux de bois. Je n’ai pas ­sommeil. Ce n’est pas encore cette nuit que je trouverai le repos.

			         Je songe à ce qui nous attend. 

			         Et à ce que nous avons déjà traversé.

			         Et je songe surtout au handicap qui me frappe et qui contraint la moindre de mes actions et de mes pensées.

			         Cela fait quinze jours que nous avons quitté Paris. Le temps passe à une vitesse. Le jour de notre départ me revient à l’esprit.

			         C’est comme si c’était hier.
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			         La battue

			         Lundi 19 mai – Les Vaux de Cernay

			         JOUR 12

			         Le coup de feu a retenti, puis le silence s’est déployé sur les Vaux de Cernay et le petit singe m’a regardé avec stupeur. Il a fait un pas dans ma direction et j’ai entendu le hurlement de sa mère. Ensuite, il s’est affaissé lentement. La stupéfaction n’avait pas quitté son regard. Il tenait quelque chose dans la main, qui lui a échappé et a roulé jusqu’à mes pieds. C’était une petite balle rouge.

			          

			         Puis un déluge de feu s’est abattu sur nous.

			          

			         Le sous-­bois qui entourait l’abbaye s’est retrouvé enveloppé de fumée. Les détonations ont résonné avec force. J’ai vu au loin Double-­peine et Poisson-­pilote se couvrir les oreilles des deux mains. Ils ont aussi fermé les yeux et je ne remercierai jamais assez la providence pour ce réflexe. Le spectacle qui se déroulait devant mes yeux était terrifiant. Les balles sifflaient à mes oreilles, je me suis accroupi tout en courant vers les enfants. Tout autour de moi, les singes tombaient. Une panique générale s’est emparée de la tribu. Chacun poussait des hurlements stridents. Le volume sonore était insupportable. Soudain, j’ai entendu une explosion plus forte juste derrière moi. J’ai senti un souffle puissant me projeter dans les airs et je me suis étalé dans la terre. Quand j’ai relevé la tête, mes oreilles sifflaient affreusement. Un bourdonnement a envahi mon crâne, si fort que j’ai vacillé sur mes jambes. Ma vue s’est troublée et la lumière est soudain devenue aveuglante. J’ai discerné les silhouettes de Double-­peine et Poisson-­pilote dans le chaos et j’ai rampé vers eux aussi vite que mes forces me le permettaient. Ils avaient miraculeusement été épargnés par ce déferlement de violence. Je les ai pris dans mes bras et couchés au sol. Les explosions continuaient, elles paraissaient même plus nombreuses.

			         – Il faut filer ! ai-­je hurlé, incapable de localiser nos assaillants et d’envisager une éventuelle riposte.

			         Mais les enfants ne m’entendaient pas. Leurs visages étaient congestionnés tant leurs mains étaient plaquées avec force. Nous étions entourés de cadavres de singes. J’ai croisé le regard de l’un d’entre eux. Ses pupilles fixaient le vide. Je l’ai reconnu, j’avais partagé une partie de cartes avec lui quelques jours auparavant. J’ai regardé en direction du sous-­bois. À travers la fumée, j’ai enfin distingué les silhouettes des hommes qui nous attaquaient. Ils étaient une dizaine tout au plus. J’ai serré la mâchoire. Il fallait d’abord mettre les enfants à l’abri. Un groupe de singes courait en direction de la forêt. Je me suis levé et, un enfant dans chaque bras, me suis précipité derrière eux. 

			         Je bondissais entre les fougères, sentant sur mon visage les fils d’une toile qu’une araignée avait tendue entre deux arbres. J’ai dépassé un singe, juste avant qu’il ne tombe les bras écartés, frappé de plein fouet par une salve. Les balles ricochaient contre les troncs, des fragments d’écorce sifflaient tout autour de nous. Les coups de feu ne s’étaient pas interrompus depuis cinq bonnes minutes et ils se concentraient sur nous. J’ai aperçu une tache orange au loin. C’était mon ami le grand singe. J’ai forcé l’allure pour essayer de le rejoindre. D’autres primates tombaient autour de nous, sans un cri, dans le bruissement des fougères qui ployaient sous leur poids. Une nouvelle explosion a retenti dans mon dos. J’ai brièvement tourné la tête sans cesser de courir. Des flammes s’élevaient de l’abbaye. Une rage sans nom a traversé mes pensées. Le grand singe roux n’était plus qu’à quelques mètres devant moi. Je me suis placé à son niveau. Il m’a lancé un regard vide de toute expression, comme si la résignation face à la fatalité avait effacé les émotions de son esprit. Puis nous avons couru côte à côte. De temps en temps, mon bras touchait le sien. Notre foulée avait pris le même rythme et sa respiration s’est calée sur la mienne. Nous étions deux êtres – ou plutôt quatre avec les enfants – unis dans la fuite, le regard rivé dans la même direction, celle d’un endroit idyllique, à l’abri de la folie meurtrière de quelques hommes. J’ai senti une goutte sur mon bras ; les larmes de mon ami s’écoulaient sans discontinuer. Il y a eu alors le bruit d’un impact sourd et le grand singe roux a trébuché. Il s’est pourtant redressé et a poursuivi comme s’il ne s’était rien passé. Malgré son pelage taché de sang au niveau de l’épaule, il n’avait pas ralenti, au contraire, sa foulée paraissait plus ample. Un amoncellement de rochers de bonne taille se découpait devant nous. Nous allions pouvoir nous y dissimuler. Deux cents mètres nous séparaient de ce refuge. J’ai accéléré à mon tour. Deux nouveaux impacts ont retenti. Cette fois, le grand singe roux a fait un écart plus marqué et a manqué tomber. Il est cependant parvenu à se maintenir debout. Il boitait à présent, les balles l’avaient atteint à la jambe. J’ai déposé Double-­peine et Poisson-­pilote au sol.

			         – Courez de toutes vos forces vers ces rochers, leur ai-­je dit. Et restez baissés.

			         Nous n’étions qu’à quelques mètres de l’abri, les fougères étaient hautes, permettant aux enfants de circuler en restant invisibles. Je me suis tourné vers mon ami et lui ai offert mon épaule. Puis nous avons couru ensemble. Je le portais presque lorsque nous avons atteint les rochers. Nous nous sommes jetés au sol et avons roulé dans les feuilles. Je l’ai entraîné contre un rocher où s’étaient déjà blottis Double-­peine et Poisson-­pilote. Sa respiration était hachée et son visage avait pris une pâleur inquiétante. Au-­dessus de nos têtes, les balles crépitaient contre la pierre. Les hommes nous donnaient la chasse, s’approchant lentement à travers la forêt. Notre abri n’était que provisoire.

			         – Vas-­tu avoir la force de courir encore ? ai-­je demandé au grand singe roux.

			         Il a acquiescé d’un mouvement de tête. Un filet de sang coulait de la commissure de ses lèvres. J’ai fait un signe aux enfants. Ils m’ont signifié d’un geste qu’ils étaient prêts eux aussi. Mais au moment où j’allais me redresser au-­dessus de notre abri pour voir si les chasseurs étaient suffisamment loin, le grand singe roux m’a attrapé par le bras.

			         – Attends, a-­t-il dit.

			         Sa voix n’était qu’un filet.

			         – Attends, a-­t-il répété. J’ai quelque chose à te dire.

			         Je me suis penché vers lui et il a commencé à me murmurer à l’oreille :

			         – C’est à propos de la discussion que nous avons eue il y a quelques jours.

			         – Calme-­toi, lui ai-­je dit. On peut en parler plus tard…

			         – Non, non, je voudrais te dire quelque chose maintenant. C’est important… 

			         Il a toussé et taché son pelage d’une éclaboussure écarlate. Il a poursuivi en s’agrippant à moi de ses deux mains :

			         – Souviens-­toi des deux savants, l’un qui avait confiance en l’avenir de l’humanité et l’autre qui refusait de s’y soumettre. Il… il ne faut pas te laisser influencer par ce qui se passe en ce moment.

			         Il a désigné d’un mouvement de la tête la direction d’où provenaient les coups de feu.

			         – Ce n’est pas une poignée d’hommes mauvais qui doivent influencer ton avis sur l’avenir de l’humanité. Le savant devenu fou pensait qu’on se dirigeait droit dans le mur et que le seul avenir possible était la destruction de notre espèce. Mais l’autre pensait le contraire. Il avait foi en l’être humain.

			         Il a toussé de nouveau et la pression de ses mains s’est faite moins forte sur mes bras.

			         – Ces hommes qui nous tirent dessus, c’est la peur qui dicte leur conduite. Ils vivent dans un état de crainte permanent. Il faut dépasser tout cela.

			         Une balle siffla juste au-­dessus de ma tête. Je me suis penché un peu plus pour essayer de mieux l’entendre à travers ce vacarme.

			         – Lorsque je t’ai rencontré la première fois, j’ai bien vu que tu étais différent. Tu portes quelque chose en toi. Quelque chose d’unique, mais je n’ai pas réussi à en percevoir la véritable nature. Le mystère de ton passé reste intact. Tu dois découvrir ce qui t’est arrivé pendant tes deux ans d’absence. Et alors peut-­être que tout s’éclaircira.

			         Sa lourde tête a vacillé de gauche à droite. Il peinait à la maintenir droite.

			         – Mais ne te laisse pas submerger par la tristesse. Je t’ai vu l’autre soir. Ne laisse pas la tristesse corrompre ton esprit, ni la colère, ni le ressentiment. Aie foi en l’humanité… aie foi en toi.

			         Il a grimacé, puis un semblant de sourire a traversé son visage. Ses yeux se sont petit à petit perdus dans le vague jusqu’à fixer un point au-­dessus de mon épaule. Ses mains ont lâché mes bras et sa tête a fini par basculer contre le rocher sur lequel il était appuyé. Plus aucun souffle ne franchissait le pas de ses lèvres. Il était mort.

			         *

			         Plus tard, nous avons couru avec les enfants. Je les avais placés sur mes épaules et nous avons pu échapper aux chasseurs. Nous nous sommes cachés dans une ferme pendant quatre jours. Pour reprendre des forces, mais aussi pour que je puisse aller récupérer les affaires que nous avions abandonnées dans l’abbaye pendant l’attaque. Nous avons pansé nos blessures, physiques – quelques égratignures –, mais aussi morales. Pendant ces quatre jours, personne n’a prononcé le moindre mot et lorsque nous sommes repartis sur la route, le seizième jour de nos vagabondages, en plein cœur de la Beauce, Double-­peine a fini par me demander :

			         – Qu’est-­ce qu’une épitaphe ? 
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			         Rodéooooo !

			         Jeudi 29 juin – La Vergne

			         JOUR 22

			         Nous rejoignons l’A10 – « l’Aquitaine » – à la sortie 34, au niveau d’une petite ville appelée La Vergne. La chaussée est déserte. Les barrières de séparation entre les deux voies sont complètement détruites. De temps en temps, un tronçon de métal tordu repose sur le bas-­côté. Cette zone ne me dit rien qui vaille. Je commence à regretter de ne pas avoir plutôt emprunté les petites routes. Avant que les enfants ne me posent la moindre question, je me justifie :

			         – On ne sait pas dans quel état sont les routes plus petites. On pourrait se retrouver coincés à n’importe quel endroit. Alors que sur l’autoroute…

			         Je désigne d’un geste de la main l’étendue de bitume devant nous. Et pour souligner mon enthousiasme quelque peu forcé, j’appuie sur le bouton rouge de la musique.

			         
               Quel beau jour vraim…
            

			         La mélodie s’interrompt dans une série de notes discordantes. Notre seule source de musique vient de rendre l’âme.

			         – Tu pourrais nous parler de la dernière épitaphe ? suggère Double-­peine.

			         La dernière épitaphe ? Celle du feu sacré. Je ne me sens 
pas encore prêt à leur parler de cette abomination. Je fais la moue. Double-­peine hausse les épaules. Elle n’a pas l’air trop contrariée.

			         – Bon, on va chanter plutôt, dis-­je d’une voix enjouée.

			         La petite voix de Double-­peine s’élève aussitôt dans l’habitacle du camion.

			         
               « Am I Going Insane » - Midlake
            

			         Elle ne chante pas très fort et a du mal à couvrir les grincements que fait le camion à chaque bosse sur la route. Les amortisseurs ont vraiment souffert de notre passage dans les marais poitevins. Et le capot est légèrement entrouvert. Le pare-­brise est étoilé en plusieurs endroits, il a subi de multiples impacts. J’espère secrètement trouver un autre véhicule à Bordeaux. Suffisamment grand pour pouvoir y transporter l’appareil à crêpes, et éventuellement le petit frigo.

			         Poisson-­pilote se met à chanter avec sa sœur. Je regarde le compteur, nous roulons à 110 km/h et nous venons de parcourir une dizaine de kilomètres. D’autres éléments de voirie sont détruits sur notre passage. J’en évite quelques-­uns. À un moment, j’aperçois la carcasse calcinée d’un véhicule sur le bas-­côté. Une alarme s’allume plus franchement dans ma tête.

			         – On va quitter l’autoroute à la prochaine sortie, dis-­je aux enfants.

			         Ils acquiescent sans cesser de chanter. Nous parcourons quelques kilomètres supplémentaires dans l’appréhension d’une catastrophe imminente. J’aperçois soudain un pont au loin qui enjambe l’autoroute. Et plus nous nous en approchons, plus il me semble y discerner une silhouette, comme un trait vertical qui scinde la structure en deux. Je plisse les yeux. Il s’agit d’un homme. Les enfants le voient aussi parce qu’ils s’arrêtent de chanter. Il est d’une maigreur terrifiante, vêtu d’une sorte de pagne, entièrement couvert de tatouages, et porte autour du cou un objet que je n’identifie pas tout de suite. Un volant de voiture. L’homme a une allure terrible. Nous ne sommes qu’à une centaine de mètres lorsque je remarque que son visage est entièrement peint en blanc et qu’il porte une crête longue et rouge sur le haut du crâne. À cinquante mètres, je vois l’énorme plume qu’il a dans les cheveux. Et à dix, je réalise qu’il s’agit en fait d’une femme. Nous passons sous le pont en trombe et quand je jette un œil dans le rétroviseur, elle a disparu.

			         – Nous ne sommes qu’à dix ou quinze kilomètres de Saintes, dis-­je aux enfants. Alors pas d’inquiétude.

			         J’appuie sur le bouton rouge de la musique avant de me souvenir qu’il est cassé. Et les enfants se remettent à chanter.

			         Lorsque nous arrivons à Saintes, une mauvaise surprise nous attend. Tous les accès sont bloqués. Un amoncellement de tôle empêche toute sortie. Je tape le volant des deux mains. Les enfants s’arrêtent à nouveau de chanter. 

			         C’est à ce moment-­là que nous entendons le bourdonnement au loin. Comme une grosse mouche, un insecte énorme avec des ailes en acier vibrant à une vitesse stupéfiante. Cela vient de derrière nous. Un mouvement attire mon attention dans le rétroviseur. Un nuage de poussière s’élève dans le lointain. Peut-­être un peu trop sombre pour être de la poussière d’ailleurs… Le bourdonnement prend de l’ampleur. La simple mouche est devenue un essaim. Le nuage dans notre dos s’est épaissi. Il est noir. Et compte tenu de sa taille, les véhicules qui nous suivent doivent être très nombreux. Je réalise alors que mon pied est enfoncé à bloc sur l’accélérateur. Malgré cela, j’ai l’impression qu’on se traîne. Poisson-­pilote me jette un regard plein de perplexité. Il vient à son tour de voir le nuage au loin.

			         – C’est reparti pour l’aventure ? me demande-­t-il.

			         – Ça m’en a tout l’air…

			         Le nuage s’est encore rapproché. Je discerne maintenant un véhicule de tête, imposant, suivi d’autres, bien plus petits. Le bourdonnement est si fort que la glace du rétroviseur tremble.

			         – Accrochez-­vous, dis-­je aux enfants.

			         – À quoi ? me demande Double-­peine.

			         – Ben, à des trucs, je sais pas, moi… à votre ceinture de sécurité par exemple ou au tableau de bord.

			         Double-­peine me lance un regard effaré. Je lui explique :

			         – En fait, c’est plutôt une expression. Juste pour te prévenir que ça risque de secouer un peu. Que tu prépares ton corps à amortir les chocs. Si tu trouves quelque chose à quoi t’accrocher, tant mieux pour toi. Sinon tu te tiens prête, et parfois, c’est suffisant.

			         Elle se cramponne au bras de Poisson-­pilote, tout son esprit concentré sur l’attente du premier choc. Et premier choc il y a. Et pas des moindres.

			          

			         J’ai l’impression que l’arrière du camion se soulève de plusieurs mètres. J’en perds momentanément le contrôle. Les pneus crissent sur le goudron et l’habitacle est secoué. Double-­peine glisse contre son frère qui lui passe un bras autour de la taille pour la maintenir droite. Un premier véhicule nous dépasse. La première chose qui me saute aux yeux est la taille de ses pneus. Je siffle entre mes dents :

			         – Whaaaa…

			         La seconde est la chanson diffusée par les énormes haut-­parleurs posés sur le toit du bolide.

			         
               « My Party » - Kings of Leon
            

			         Les enfants la connaissent, ils se mettent à fredonner malgré tout. Une autre voiture passe. Sensiblement plus grosse que la première, mais du même genre. Une carrosserie composée d’une multitude de pièces détachées, assemblées les unes aux autres de façon grossière. Les traces de soudure ressemblent à une mosaïque de cicatrices. 

			         Nous nous retrouvons bientôt entourés de véhicules. Les conducteurs se comportent de manière agressive, déboîtant brusquement de temps à autre devant nous, sans toutefois

			         
			         
			         
			         
			         
			         
			         
			         
			         
			         
			         
			         
			         
			         
			         
			         
			         
			         
			         
			         
			         
			         
			         
			         
			         
			         
			         
			         
			         
			         
			         
			         
			         
			         
			         
			         
			         
			         
		       

      
   

OEBPS/Images/cover.jpg







OEBPS/Images/2.png







OEBPS/Images/REGLES_16.jpg
Regle n 16

 FAIRE UN PETIT FEU ‘
DES OUE L'OCCASION \

SE PRESENTE








